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			à celles et ceux que j’aime et qui représentent, de ce fait, une formidable source d’inspiration,


			à mes enfants,


			à mon compagnon,


			à ma famille,


			à mes amis.
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			Chapitre 1
Fratrie meurtrie


			Janvier 2002.


			Il avait fière allure. La simple évocation de son nom interpellait aux quatre coins de la planète. Érigé en 1952, il ne tarda pas à représenter le symbole indétrônable et incontesté du pays.


			Cet édifice majestueux était doté d’un pouvoir d’attraction incroyable et mettait quasiment sous hypnose les gens qui le contemplaient durant de longues minutes. Impossible alors de détourner le regard ; son mouvement perpétuel captivait et exerçait une force sur l’inconscient. Il apaisait ou effrayait, il angoissait ou ravissait mais ne laissait personne indifférent.


			Jamais une structure n’avait réclamé une telle expertise pour sa conception. Ce colosse se dressait magistralement sous les yeux ébahis des touristes venus du monde entier pour l’admirer et le photographier.


			Les autres nations enviaient ce chef-d’œuvre exceptionnel, hors norme, repoussant les limites de la technologie.


			Charismatique, imposant, élégant, il irradiait.


			Rapidement après être sorti de terre, il avait inspiré de nombreux artistes. Les photographes, peintres, sculpteurs du globe le prenaient comme muse et l’avaient mis en scène sur tous types de supports. Les figurines, porte-clés, assiettes, tasses, tee-shirts, casquettes à son effigie étaient devenus un business florissant et lucratif.


			Les citoyens devaient l’ouvrage magnifique qui surplombait leur capitale à un architecte avant-gardiste et talentueux ; Edward Kraunoce.


			Il avait fait le choix de donner son nom à son œuvre. Son monument fascinait les peuples et l’avait fait entrer dans l’Histoire.


			Les habitants étaient attachés à leur emblème et le surnommaient, non sans une certaine affection, le Kraunosor. Son gigantisme avait inspiré ce terme ; il régnait en maître, telle une bête féroce.


			Les bobos utilisaient cette appellation, alors que les BCBG préféraient le patronyme d’origine.


			Le Kraunoce constituait un repère visuel très pratique pour les sept millions d’habitants de la mégapole. Il se voyait de loin et permettait souvent de ne pas se tromper de direction, à l’instar des massifs dans les zones montagneuses.


			Il s’imposa sans peine comme lieu le plus visité au monde.


			Lui ; le sablier géant !


			Il mesurait 358 mètres de hauteur, 117 mètres de largeur et avait été conçu à l’aide d’un matériau très résistant et transparent ; le polycarbonate.


			Les parois de trois mètres d’épaisseur devaient permettre l’exploit de soutenir le tonnage énorme de matière.


			Il reposait sur une armature parallélépipédique d’acier et de fer bleu turquoise. La cage de métal demeurait fixe, le sablier, quant à lui, effectuait une rotation hebdomadaire à 180 degrés.


			Une semaine s’avérait nécessaire pour que l’ensemble du sable s’écoule dans la partie basse.


			Tous les dimanches matin à 7 h 58, l’orifice central de cinq mètres de diamètre s’obstruait grâce à un mécanisme de haute précision, permettant ainsi de faire pivoter la structure, sans qu’un grain ne s’échappe.


			Durant quatre heures, entre huit heures et midi, la structure se renversait.


			Les habitants les appelaient les heures mortes, lorsque le temps ne s’égrainait plus dans le mastodonte.


			Le long des quatre colonnes se situaient des ascenseurs et des escaliers permettant d’effectuer l’ascension du colosse. Les piliers de l’armature avaient été placés de manière à indiquer les points cardinaux. Au sommet de chacun d’eux se trouvait une flèche horizontale de cinq mètres, peinte en rouge.


			Au point culminant de la construction, sur la plateforme fixe, se trouvaient huit restaurants, un minigolf, une piscine et un belvédère avec une vue imprenable.


			De quoi réjouir les plus courageux ayant bravé la peur pour gravir le titan.


			Le sable du Kraunoce avait subi un traitement pour le rendre phosphorescent. La nuit et lors des journées où la couverture nuageuse assombrissait le ciel, il étincelait. Cela lui conférait un caractère féérique et renforçait son aura unique.


			Le faisceau lumineux que constituait la poudre de matière brillante qui coulait inexorablement s’apparentait à une étoile filante. Certains individus venaient y faire des vœux, dans la nuit du samedi, juste avant l’arrêt du mécanisme.


			Les logements avec vue sur le Kraunoce valaient des fortunes.


			Les gens supposaient que le nom de monsieur Kraunoce l’avait incité à réaliser une œuvre en lien avec la notion de temps.


			Depuis toujours, l’adage « Le temps, c’est de l’argent » hantait les esprits. Si bien que l’idée de maîtriser davantage ce paramètre inflexible et incontrôlable avait fini par germer...


			C’est ainsi que Chime Eric Company, dirigée par un jeune prodige des sciences et du business âgé de vingt-sept ans à peine, s’était vu confier par le gouvernement, en 1998, le projet classé très confidentiel : SX.


			Il avait mandaté cette société privée pour tenter l’impossible ; défier les lois de la biochimie.


			Depuis quatre ans, leur laboratoire travaillait dans l’ombre et en toute discrétion sur ce pari surréaliste ; maîtriser le sommeil pour mieux s’en affranchir et gagner ainsi un temps considérable.


			Le jeune Eric Chime avait longtemps nourri l’espoir d’être lui aussi, comme Edward Kraunoce, à l’initiative d’un projet très ambitieux. Il avait organisé des brainstormings avec ses équipes pour essayer de trouver l’idée qui sortirait du lot. Celle à laquelle personne n’aurait osé penser, certainement pas ses concurrents.


			Il avait parcouru différents thèmes ; le vieillissement, l’immortalité, les luttes contre le cancer ou la dégénérescence cellulaire… mais finalement, l’idée qui le fit frémir provenait d’un autre cerveau que le sien. Il aurait aimé l’avoir trouvée mais il se sentait déjà chanceux de se voir confier la mise en œuvre.


			Le président de l’époque l’avait reçu en entretien et lui avait demandé s’il était utopique d’espérer un jour ne plus dormir. Cette question avait excité l’esprit brillant et créatif de ce scientifique.


			Le challenge le stimulait, il s’était mis au travail…


			La firme Chime Eric Company se situait dans le très réputé quartier des affaires et des sciences.


			Ce dernier abritait des sièges sociaux d’entreprises dynamiques et innovantes qui rivalisaient d’ingéniosité, des cabinets d’avocats, d’architecture, des agences de communication, de marketing, des sociétés de biotechnologie, des laboratoires pharmaceutiques…


			Des hommes de lettres, des politiciens, d’éminents savants de toute la planète rêvaient d’y travailler un jour pour assouvir leur soif d’apprendre et de créer dans ce formidable terrain de jeu.


			La tour de verre où siégeait C.E.C. avait été construite en forme de prisme triangulaire et possédait quatre-vingt-deux étages. Ce gratte-ciel dépassait largement les autres buildings.


			Sur une des faces, le slogan s’affichait en lettres cuivrées et affirmait à ceux qui l’auraient oublié l’ambition extrême de la société :


			La science ne connaît aucune limite,


			Nous la mettons au service de l’humanité !


			Les douze premiers étages abritaient les laboratoires de recherche et développement et les étages supérieurs logeaient la comptabilité, le marketing, la communication et les services commerciaux, achats et logistiques.


			C.E.C. possédait vingt succursales implantées dans les plus grandes villes du pays. La production s’effectuait dans ces antennes.


			Le bureau du directeur se situait au sommet, surplombé par un toit pyramidal, offrant une luminosité inégalée.


			Lorsqu’il travaillait, monsieur Chime apercevait le sommet du Kraunoce. Il pouvait voir une partie de sa rotation le dimanche matin.


			Même si ses salariés ne travaillaient pas ce jour-là, il aimait y venir pour observer le début et la fin du spectacle. La grande expertise dont avait fait preuve cet architecte pour concevoir son édifice le laissait rêveur.


			Au pied des locaux de C.E.C., des allées et venues incessantes d’hommes et de femmes, aux costumes bien ajustés, faisaient l’effet d’un fourmillement, d’une effervescence perpétuelle.


			Cravates, talons hauts, attachés-cases, chignons bananes, cols blancs, s’agitaient aux abords de l’entrée principale. Une farandole, un ballet gracieux et chic mais guidé par un chorégraphe sans créativité, ni fantaisie : le business !


			***


			À 1 h 20 de route de la capitale, la ruralité contrastait avec l’urbanisme extrême.


			Au centre d’un petit village paisible, se trouvait une charmante demeure en pierre, dans laquelle régnait une quiétude.


			Le café coulait, le chat faisait ses griffes sur le paillasson. Quelques gouttes peinaient à s’échapper de la fontaine au milieu de la cour. Ce cliquetis cadençait le temps comme un métronome, dans une atmosphère où précisément tout paraissait s’être arrêté.


			Le vent fouettait un drap étendu et faisait danser la balançoire.


			— Maman, j’ai faim…


			La radio émettait une douce mélodie, propice à la détente. Deux cartables suspendus au porte-manteau ornaient l’entrée. Le père de Ghislain et Eléonore étalait le beurre sur les tartines. Leur mère pressait des oranges. La fillette courait dans le couloir avec son poupon. La famille s’apprêtait à prendre le petit-déjeuner. Le soleil s’était invité, il inondait de lumière la cuisine et déposait sa caresse chaude sur le fin manteau neigeux.


			Une crampe soudaine noua l’estomac de Ghislain.


			— J’ai faim, on peut manger maintenant ? demanda-t-il.


			— Oui mon chéri, tu peux t’installer ! acquiesça sa mère.


			Ghislain croqua de bon cœur dans le pain. Il s’empiffra ; jus de fruits, toasts, fromage blanc et miel. Une fois son repas terminé, il se rendit compte que ses maux persistaient. Il eut tout à coup très chaud, puis des frissons.


			— J’ai mal au ventre ! gémit-il.


			Avant que sa mère n’ait le temps de répondre, une douleur très vive à l’abdomen l’obligea à se recroqueviller. Il perçut une étrange odeur d’amande douce, enivrante mais angoissante.


			Il eut soudainement l’impression qu’un message venu de nulle part lui parvenait. Il lui ordonnait de fuir.


			« Quitte immédiatement cette maison ! », cette phrase invraisemblable retentissait dans sa tête. Il se pinça pour vérifier qu’il ne s’agissait pas d’un cauchemar.


			— Maman, j’ai très mal, il se passe quelque chose de bizarre, nous devons partir.


			Ses parents restaient stoïques, le priant de se calmer.


			— Tu dois avoir de la fièvre. Je vais t’emmener chez le médecin.


			La souffrance aiguë rendit Ghislain incontrôlable. Une voix intérieure l’implorait de déguerpir. Il n’avait jamais ressenti cela et son état second lui ôtait toute crédibilité.


			— Dépêchez-vous ! Vite ! supplia Ghislain.


			— Patiente s’il-te-plaît, j’appelle le docteur.


			Un stimulus intense saisit Ghislain. Il ne se l’expliquait pas, mais tout son être voulait suivre ces recommandations improbables.


			— Fuyons ! s’écria-t-il, bouleversé.


			Il prit sa petite sœur dans ses bras. Ses forces semblaient décuplées. Il ouvrit la porte d’entrée et courut en pantoufles vers le fond du jardin.


			— T’es méchant ! Lâche-moi ! cria Éléonore.


			Sa cadette se débattait avec vigueur mais Ghislain la maintenait contre lui.


			Derrière le grand chêne, à une soixantaine de mètres de la maison, sa crampe à l’estomac cessa. Son corps s’assouplit, la douleur s’éteignit. La phrase : « Quitte immédiatement cette maison ! » résonna une dernière fois dans sa tête avant de s’éclipser et lui laisser enfin du répit.


			Le parfum d’amande douce se dissipa peu à peu.


			— Revenez tout de suite, vous allez prendre froid ! Ghislain, tu fais pleurer ta sœur ! s’égosilla sa mère.


			Il resta un instant là, contre l’arbre massif et rassurant qui l’avait vu grandir, retenant sa sœur. Il reprit doucement ses esprits, et ne comprenait pas plus que ses parents la cohérence de ses actes.


			Il vit son père à la fenêtre, l’air agacé, lui faisant signe de rentrer immédiatement.


			BOUM…


			Une détonation retentit.


			Il sentit le choc de la déflagration le projeter violemment en arrière.


			Un bruit assourdissant.


			Des flammes, une épaisse fumée, de la poussière.


			Une odeur âcre, une atmosphère suffocante.


			Un ciel de cendres surplombait la bâtisse anéantie.


			Les parents de Ghislain ne l’avaient pas suivi.


			L’angoisse lui serra la gorge et coupa son souffle.


			Puis le trou noir…


			Trois jours plus tard, à l’hôpital.


			— Le pauvre garçon, il paraît qu’une bonbonne de gaz défectueuse a généré l’explosion. Qui peut dire s’il sortira de son coma ? La gamine se retrouve seule. Je me demande ce qu’ils faisaient dehors en pyjama à une heure aussi matinale ! Un peu tôt pour construire une cabane ! Quelle histoire, tu ne trouves pas, Gisèle ?











			Chapitre 2
Un appel crucial


			25 mai 2031.


			Georges Chustiguène venait d’arriver au pouvoir, élu par la majorité des citoyens, dans le respect des règles démocratiques qui régissaient le pays.


			Comme ses prédécesseurs, il avait promis qu’il réduirait le taux de chômage, l’insécurité, qu’il améliorerait les conditions de travail et augmenterait le pouvoir d’achat.


			La pandémie Pao-Lyne avait plongé la nation dans un déclin économique sans précédent. L’enjeu était de taille pour ce nouveau président.


			La population avait voté, elle ignorait ce qui se tramait, en souterrain, à l’abri de l’indiscrétion des médias.


			Georges Chustiguène était un bel homme âgé de cinquante-quatre ans, les yeux bleu azur, il portait une moustache fine et recourbée. Il mesurait un mètre soixante-dix-huit et ses nombreux repas d’affaires lui avaient occasionné un léger embonpoint.


			Il assumait pleinement sa calvitie. Il exécrait tous ces hommes qui, désireux de la masquer, laissaient pousser les cheveux de la couronne pour mieux les rabattre sur le sommet de la tête et les plaquer avec du gel. Georges aimait les choses claires et tranchées, et voulait que son image reflète ses valeurs. Il avait fait le choix de se raser « à blanc », même si cela faisait parler les plus médisants.


			Il se distinguait physiquement des autres présidents par ses tenues atypiques. Il se vêtait toujours avec des costumes trois pièces mais n’arborait jamais de cravate. Le nœud papillon était de rigueur.


			Contrairement à ses confrères, il n’optait pas pour les couleurs unies. Il prenait soin de choisir des carreaux ou des rayures, tout en veillant à conserver sa classe et son élégance.


			Il cultivait la singularité et les tissus sombres, noirs, bleu marine ou anthracite l’ennuyaient au plus haut point. Lors des sommets mondiaux, son look décalé le faisait passer pour un marginal mais cette extravagance lui allait bien, tant physiquement que psychiquement.


			Les femmes chef d’État osaient la couleur, avec des tailleurs jupes ou pantalon aux teintes pastelles ou vives, mais les hommes respectaient un conformisme vestimentaire que déplorait monsieur Chustiguène.


			Le non-port de la cravate, quasi sine qua non dans ses fonctions, faisait de lui une personne qui voulait marquer les esprits, faisant fi de la critique.


			Il se disait que les hommes politiques rendaient leur physique sobre afin de se démarquer uniquement par leurs idées. Comme si l’individu devait s’effacer au profit du programme et des valeurs véhiculées. à l’instar des mannequins, dont les personnalités s’estompaient pour mettre en exergue le vêtement.


			Monsieur Chustiguène n’était pas en accord avec cela. Il savait son électorat suffisamment intelligent pour ne pas s’arrêter à l’apparence et s’il devait souffrir d’un quelconque manque de crédibilité, c’est assurément auprès de ceux qui avaient l’esprit trop étriqué pour comprendre sa vision du monde.


			Cette originalité assumée séduisait certains mais agaçait fortement ses détracteurs. Il possédait une capacité à capter l’attention de son auditoire et ne laissait pas indifférent ses interlocuteurs.


			Son éloquence et son amour des mots exerçaient un pouvoir d’attraction, mais qui peinait à masquer une pointe de machiavélisme.


			Le président était marié à une magnifique violoncelliste, mondialement connue, nommée Ylona et ils avaient ensemble quatre fils.


			Il siégeait au sein du grand Ocher Castle, un somptueux château aux merveilleuses teintes ocrées, bordé d’un parc soigneusement arboré et fleuri, dont les fontaines et les statues réveillaient l’éclat et la splendeur.


			Un havre de paix, pour optimiser l’efficience du chef d’État.


			Un jour, alors que ce dernier contemplait ce paysage apaisant, tout en cogitant à son futur plan de relance, il reçut un appel décisif…


			— Monsieur le président, j’ai monsieur Chime au téléphone, il aimerait s’entretenir avec vous au sujet d’un dossier confidentiel. Prenez-vous cet appel ?


			— Oui Gwendoline, je vous remercie.


			La jeune femme se hâta d’effectuer le transfert.


			— Oui allo ?


			— Bonjour monsieur le président, Eric Chime à l’appareil. Je vous remercie de me consacrer un peu de votre temps précieux. J’ose croire que vous ne serez pas déçu, j’ai une information de la plus haute importance à vous délivrer.


			— Bonjour monsieur Chime ! C’est un honneur pour moi de converser avec un homme d’affaires et de science aussi brillant que vous ! Qu’avez-vous de si primordial à m’apprendre, que je ne sache pas déjà ; je dois avouer que vous avez attisé ma curiosité.


			— Monsieur Chustiguène, le jour de votre investiture, votre prédécesseur vous a remis les dossiers classés confidentiels, que seuls les chefs d’État et certains de leurs bras droits triés sur le volet peuvent avoir entre leurs mains. Ces éléments ne doivent sous aucun prétexte être divulgués aux médias ou au grand public, pour la sécurité de la nation, des citoyens et la protection des savoirs de notre pays. Avez-vous eu le temps de prendre connaissance de tous les dossiers depuis votre prise de pouvoir, il y a trois semaines ?


			— Il me reste encore quelques éléments que je n’ai pas eu l’opportunité d’examiner… Mais où voulez-vous en venir, je vous prie ? Attendez…


			Monsieur Chustiguène roula sous ses doigts sa moustache poivre et sel d’un air songeur. Une goutte de sueur perla sur son crâne dégarni.


			Il fit pivoter le Kraunoce miniature qui trônait sur son bureau et observa les grains s’écouler, puis appuya son bras droit sur l’accoudoir en bois verni.


			Son regard se posa successivement sur le lustre plaqué or et la bibliothèque bien fournie qui habillait le mur en face de lui.


			— Oh mon dieu, je crois comprendre l’objet de notre conversation. Vous parlez du projet SX ?


			— Tout à fait monsieur le président, j’ai l’honneur de vous annoncer qu’après trente-deux ans de recherches, nous avons fait aboutir le projet SX !


			Ses yeux vides presque bovins témoignaient de sa stupéfaction. Il semblait sous le choc d’une telle révélation.


			Les projets classés confidentiels se voyaient tous confier un nom de code composé de deux à quatre lettres. Le projet qui consistait à atteindre l’immortalité des êtres vivants était codé RPC : Régénération Perpétuelle des Cellules. Il n’était pas véritablement voué à voir le jour, car un problème éthique majeur se posait ; la procréation. Les êtres vivants se reproduisaient, ils ne pouvaient donc pas vivre éternellement, sous peine d’atteindre une surpopulation asphyxiante pour la planète.


			RPC contribuait néanmoins à faire avancer la science, notamment pour vaincre des maladies.


			Tous ces axes de travail permettaient de dynamiser la force créative et scientifique du pays, repousser les limites technologiques mais certaines idées frôlaient l’utopie.


			Monsieur Chustiguène pensait qu’à l’instar de RPC, SX ne se concrétiserait jamais. Et pourtant…


			Il se remémora le jour où il avait lu SX. Il avait souri, même ri, tant cela lui paraissait peu plausible.


			Il n’osait croire en la faisabilité du projet et en sa mise en œuvre, dans l’absolu, encore moins sous son mandat.


			— Allo ? Allo ? Monsieur Chustiguène, tout va bien ?


			Ce dernier reprit ses esprits.


			— Oui oui, cette annonce m’a laissé quelque peu rêveur. Mais êtes-vous certain que tout soit bien ficelé, je peine à croire…


			— Parfaitement, pourrions-nous nous rencontrer le plus rapidement possible ? Cette semaine ?


			— Evidemment, je fais de SX une de mes priorités. Je commence d’ailleurs déjà à extrapoler les formidables applications que va permettre votre découverte révolutionnaire ! Voyez avec ma secrétaire, demandez-lui un rendez-vous pour la fin de la semaine, cela me laissera le temps de me replonger dans le dossier.


			— Je vous remercie chaleureusement monsieur Chustigène, ravi que vous m’attribuiez votre confiance et que vous mesuriez l’étendue des retombées possibles et le caractère urgent de ma requête. Vous savez, cette mission m’a été confiée alors que je n’avais que vingt-sept ans. Je comptabilise à présent bientôt six décennies ! Les années défilaient et je craignais de ne voir naître mon rêve avant de mourir. Je commençais doucement à me faire une raison, à penser que SX s’avérait trop ambitieux. C’était sans compter une équipe incroyable d’anthropologues, de chimistes, de biologistes, et je vais m’arrêter là car la liste ne saurait être exhaustive. Rien de tout cela n’aurait été possible sans le travail remarquable de toutes ces brillantes fourmis ! Je ne suis pas le seul à mériter les lauriers. Mon armée a vaincu et je suis ému de pouvoir leur annoncer que leurs efforts n’étaient pas vains puisque vous semblez vouloir utiliser SX à grande échelle, et non le laisser moisir dans les placards de mes laboratoires, comme aurait pu le faire un président frileux ! Vous avez le charisme d’un grand chef d’état ! Je vous présente de l’or ; vous avez le pouvoir de confectionner une parure pour la nation !


			— Si vos propos sont avérés, vous avez fait un travail époustouflant durant toutes ces années. Je vous félicite et je salue l’exploit de votre compagnie. Je vous laisse caler le rendez-vous, j’ai hâte et je me réjouis de vous rencontrer au plus vite ! Le temps va me sembler bien long ! Je n’ai pas fini de contempler les grains du Kraunoce !


			— Merci monsieur Chustiguène, à très bientôt. Je peux vous assurer que vous ne serez pas déçu !


			— Au revoir monsieur Chime !


			En raccrochant, monsieur Chustiguène leva les yeux au ciel et arbora un sourire de béatitude. Il se cala dans son fauteuil en cuir taupe et se mit à remuer délicatement son café. Son air réjoui et détendu laissa soudain place à un regard plus sombre et machiavélique… Il fantasmait et d’innombrables idées pour exploiter la découverte ne tardèrent pas à émerger de son esprit… La touillette se fit plus virulente, et le café déborda de toute part, trahissant l’excitation intellectuelle qui montait en lui. Il le savait, l’adrénaline allait dépasser de loin celle qu’il ressentait, enfant, à l’approche de l’ouverture des cadeaux de Noël. Il avait la sensation d’être un gamin qui s’apprêtait à déballer le plus fantastique des présents. Son impatience et son effervescence le poussèrent à bondir de son siège et à laisser s’échapper un cri de joie, légèrement contenu, pour ne pas alarmer ses collègues.


			— Yahhhhhh !


			Il se lança dans une danse ridicule, avec l’élégance d’un phacochère embourbé. Il gesticula ainsi quelques instants, se mouvant latéralement, tel un dieu égyptien. Puis il se remémora qu’une caméra braquée sur son bureau le filmait en continu, pour assurer sa sécurité. Il stoppa net son défouloir.


			Il s’interrogea ; comment pourrait-il optimiser cette découverte ? SX, la première et la dernière lettre du nom attribué à la gélule miraculeuse.


			Tout cela lui paraissait terriblement excitant. Certaines décisions n’étaient pas collégiales et reposaient sur le chef d’État uniquement. Les choix inhérents aux projets confidentiels incombaient à lui seul.


			Il était confronté à des décisions cruciales et détenait un grand pouvoir, celui d’ordonner la production et la commercialisation de la molécule, et de définir l’étendue de son utilisation.


			Sommex ouvrait le champ des possibles…











			Chapitre 3
Une revenante inattendue


			Ghislain et Eléonore habitaient dans le 10e arrondissement de la capitale. Leur quartier populaire offrait une mixité sociale et culturelle que la fratrie affectionnait particulièrement. En côtoyant des mœurs, coutumes, religions, couleurs de peau diverses, ils avaient la sensation d’être pleinement citoyens du monde. Ils appréciaient les restaurants aux saveurs lointaines, aux multiples arômes et épices.


			Ghislain trouvait que ce melting pot les aidait à se sentir « à la maison », même si cette notion leur avait longtemps semblée floue, tant ils furent ballottés d’un orphelinat à un autre.


			Leur immeuble avait été bâti un siècle auparavant et ne possédait pas d’ascenseur. Ghislain résidait au troisième étage et sa sœur au quatrième, juste au-dessus de l’appartement de son aîné. Cette proximité s’était imposée pour cette famille meurtrie. Ils n’imaginaient pas scinder ce duo, après le lourd passé qui les accablait.


			Non loin de chez eux se trouvait un canal, bordé de chemins pavés et surplombé par de nombreuses écluses. Lorsque le temps s’y prêtait, les gens se massaient sur les bancs ou à même le sol, pour y passer un moment de convivialité, le soir et la nuit.


			Une effervescence festive qui plaisait à Ghislain et Eléonore, d’autant plus qu’ils n’en avaient pas les nuisances. Ils pouvaient aisément capter cette atmosphère, en marchant quelques pas, mais leur logement se situait suffisamment loin pour leur assurer une relative tranquillité.


			Ghislain aimait longer les canaux qui serpentaient à travers la ville ; la présence de l’eau l’apaisait et il s’amusait à observer les filles en escarpins se dandiner pour ne pas trébucher sur les pavés.


			Aux abords, les façades rivalisaient de couleurs, ocre, beige, saumon, vert pomme, brique, azur. Il déplorait cependant que la pollution des véhicules les ternisse trop vite.


			Il adorait les ruelles en dédale, les porches et les petites impasses ; il se sentait comme un gosse dans un labyrinthe, qui traque les passages secrets. Il trouvait que sa ville avait un charme fou et le Kraunoce lui conférait une féérie supplémentaire.


			Il apercevait d’ailleurs une petite partie du mastodonte, du haut de son appartement.


			Ghislain et Eléonore étaient âgés respectivement de sept et quatre ans lorsqu’ils avaient brutalement perdu leurs parents. Leur vécu avait freiné leur adoption. Une réticence s’était installée chez les familles d’accueil potentielles, inquiètes des troubles causés par cet événement tragique.


			Après le drame, la fratrie quitta la campagne pour rejoindre la capitale, où elle dut se contenter de l’austérité des orphelinats.


			Ils n’avaient en effet pour seule famille qu’un oncle, le frère de leur mère, ainsi que des grands-parents.


			Célibataire endurci, sans enfant, l’oncle n’avait pas souhaité endosser la responsabilité de les élever. Il ne s’en sentait pas capable mais il leur rendait quelques rares visites, lui-même rongé par le chagrin d’avoir perdu sa sœur et son beau-frère. Quant aux grands-parents maternels, ils souffraient tous deux de pathologies assez contraignantes et handicapantes, et, la mort dans l’âme, ils avaient eux aussi renoncé à récupérer leurs petits-enfants sous leur toit.


			Ghislain était resté dans le coma durant six mois. Le personnel soignant pensait qu’il ne percevait rien. Lorsqu’il reprit enfin connaissance, il n’avait perdu aucune capacité cérébrale, selon les batteries de tests tandis que les médecins jugeaient son discours irrationnel. Il essayait d’expliquer en vain les raisons qui l’avaient poussé à sortir de la maison, et ses étranges symptômes.


			Les professionnels de santé estimaient que le traumatisme avait induit des séquelles psychologiques. Ils réfutaient la thèse d’une prémonition et avaient préconisé un suivi psychiatrique. Incompris, Ghislain avait dû s’accommoder de ce diagnostic.


			Arrivé à l’âge adulte, quelques troubles obsessionnels compulsifs s’étaient invités dans son quotidien. Ces gestes simples et redondants, réitérés sans raison. Il faisait partie de ceux qui vérifiaient trois fois s’ils avaient bien verrouillé la porte de leur logement, fermé les robinets ou l’arrivée du gaz. Pour en avoir le cœur net, une fâcheuse habitude le poussait parfois à rouvrir les éléments clos par ses soins quelques instants auparavant.


			Il avait conscience de ses stupides tocs, aussi chronophages que rassurants. Sa défunte mère avait tendance à les accumuler. Elle se rendait compte que cela freinait sa liberté. Comme si elle s’interdisait de s’épanouir pleinement et verrouillait une part de son indépendance. Ghislain s’amusait d’elle lorsqu’elle répétait certaines actions, qui finissaient par s’annihiler.


			Sa mère manquait cruellement de confiance et d’estime de soi. Elle croyait les autres meilleurs, plus intelligents, cultivés, forts sur le plan émotionnel. Elle craignait d’affronter les obstacles de la vie et s’armait de prétextes plus ou moins crédibles pour les contourner. Adélaïde avait peur d’elle-même, des carrefours de son existence, de devoir repousser ses limites. Elle appréhendait les nouvelles péripéties, les perspectives inconnues. Elle était dotée de beaucoup de talent, d’aptitudes manuelles et intellectuelles, mais ses angoisses restreignaient son avenir. Ce dernier se dessinait humblement, sans grande fantaisie, là où d’autres, avec le tiers de sa perspicacité, auraient atteint la vie passionnante qu’elle méritait.


			Tant son complexe d’infériorité la rongeait, elle s’interdisait de rêver. Elle supposait que son rôle de mère au foyer demeurait sans doute le plus ambitieux qu’elle puisse assumer. Elle nourrissait secrètement l’espoir d’embrasser une carrière de journaliste, mais elle chérissait ses enfants et ne s’imaginait pas concilier travail prestigieux et rôle maternel.


			Le père de Ghislain n’incitait pas sa compagne à prendre des initiatives. Il n’envisageait guère de laisser filer sa femme aux quatre coins de la planète pour être témoin de la misère du monde.


			Ghislain avait côtoyé sa mère jusqu’à ses sept ans. Il ne se souvenait pas avoir eu de toc dans son enfance, mais en grandissant, par mimétisme, ils avaient fait leur apparition.


			Ces gestes lui faisaient tendrement repenser à elle. Il voulait qu’elle vive encore un peu à travers lui. Comme si c’était elle qui, auto-agacée par son comportement irrationnel, rouvrait la boîte aux lettres fermée à l’instant. Elle qui serrait trop fort les robinets, les pots de moutarde et de confiture.


			Il se trouvait grotesque mais intimement lié à sa mère qui lui manquait tant. Cela lui maintenait un lien inavouable avec elle, présente dans chacun de ses tocs.


			Ghislain avait l’impression que cesser d’agir ainsi reviendrait à lui dire adieu pour toujours, enterrer définitivement une mère dont il n’avait pas fait le deuil.


			Il pensait pouvoir s’affranchir de ses troubles, tel un fumeur du dimanche affirmant pouvoir stopper la cigarette à tout moment.


			Sa cadette, quant à elle, ne souffrait pas de toc. En revanche, elle avait développé, depuis le drame, une allergie étrange ; une réaction épidermique au contact des gens malveillants. Cette singularité l’aidait à se prémunir de certains dangers en évitant de côtoyer ces individus. Cette mise en exergue du mal s’imposait à elle. Eléonore, très sensible, devait sans cesse se méfier de ne pas tomber dans la psychose ou la paranoïa.


			Dans son enfance, elle avait subi de nombreuses analyses pour comprendre ses éternuements et démangeaisons. Les hypothèses avaient été écartées les unes après les autres ; allergie liée aux aliments, à la pollution, aux graminées, aux détergents. Les médecins en avaient déduit qu’elle supportait mal les variations météorologiques comme la pression, l’humidité et l’ensoleillement. Elle avait fini par trouver toute seule ce qui induisait ses crises.


			Elle tâchait donc d’écouter son corps pour s’entourer des bonnes personnes sur les plans professionnel et affectif.


			Avant de se reconvertir et d’intégrer une crèche, elle avait occupé un poste d’assistante de direction, au sein d’une entreprise où elle était mal considérée. Il fallait faire des compromis. Elle n’avait pas l’utopie d’éradiquer tous les requins, les dents qui rayaient le plancher, les hypocrites prêts à tout pour gravir les échelons, les jaloux avides de pouvoir. Non assurément.



OEBPS/image/cover.jpg
X






OEBPS/font/TrajanPro3-Regular.otf



OEBPS/font/AGaramondPro-Bold.otf


OEBPS/font/AGaramondPro-Italic.otf


OEBPS/font/Magistral-Book.otf


OEBPS/font/AGaramondPro-Regular.otf


